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AVIS. 

t cédant à la demande d'un grand nombre de citoyens, 

et particulièrement au vœu des actionnaires, l'adminis-

tration du Républicain réduit le prix du n° du Journal 

à cinq centimes, invitant tous les démocrates dévoués 

à la seconder dans son œuvre de propagande. 

Le procès de la haute cour devant exciter vivement 

l'attention, nous avons pris toutes les mesures néces-

saires pour tenir nos lecteurs au courant de cette im-

portante affaire. Indépendamment des débats sténogra-

phiés que nous recevrons directement de Bourges, nous 

donnerons la physionomie des Séances , la chronique, 

et des détails intimes. Un de nos rédacteurs, le citoyen 

Grinand, s'est rendu à Bourges dans ce but. 

Lyon, 8 mars. 

La Reaction. 

La réactiou se fait plus audacieuse en raison des dangers 

qui la menacent, la période de son apogée touche à sa fin , 

elle commence à le sentir, aussi redouble t elle de provoca-

tions et de violences. Nos villes de province sont agitées 

par les troubles qu'elle fomente avec la complicité de l'ad-

ministration. Les populations, exaspérées de tant d'audace, 

n'ont pas toujours la force de comprimer leur indignation , 

et pourtant le silence du dédain est le plus sûr moyen d'user 

ce règne d'un jour. 

En effet, il n'est qu'un moyen pour un pouvoirnouveau de 

se maintenir dans une crise aussi difficile que celle que nous 

traversons; c'est d'emprunter aux idées nouvellesqui échauf-

fent les esprits et entraînent les cœurs, les réformes dont 

l'application immédiate peut remédier aux maux les plus 

pressants. Le système suivi par Louis-Philippe est réelle-

ment tombé sons le mépris général, y revenir, comme à j'un 

port de salut, c'est nier la leçon des temps; c'est reproduire 

une situation intolérable, rendre inévitable une révolution 

nouvelle , vouer le pays à des crises dont la durée et le ca-

ractère ne peuvent être pressentis sans crainte. 

La réaction inintelligente marche à l'aveugle; les tristes 

doublures de Guizot et de Duchâtel n'ont rien oublié , rien 

appris; ce qui passe autour d'eux ne renferme que mena-

ces et périls, ils ne savent découvrir au milieu des besoins 

que la révolution a fait surgir, qu'une série d'expériences 

dont la société doit repousser avec énergie l'initiative et la 

poursuite. Elle ne comprend pasque la situation économique 

n'est plus la môme , que la cause des souffrances de 1 indus-

trie et du commerce commence à être suffisamment connue 

pour qu'il ne soit plus permis de tromper longtemps encore 

les esprits. Si dans le monde moral le suffrage universel a 

créé aux citoyens des besoins de dignité, d'indépendance et 

de contrôle qui ont élargi leur sphère d'action , dans le 

monde matériel, le principe d'association apporte de nouvel-

les exigences, un ordre nouveau qui est la négation du droit 

féodal exprimé par le capital. 

Il faut un remède, un remède immédiat aux misères de 

nos campagnes, de nos villes manufacturières. Il faut du tra-

vail pour les bras, des débouchés pour les produits. Il faut 

que le hasard ne préside plus aux entreprises industrielles 

ou commerciales, il faut à l'agriculture des encouragements, 

un appui; nous ne pouvons laisser l'oisif pressurer avec 

quelques écus et rendre tributaire celui qui ensemence le 

champ et récolte la moisson. Il faut que celui qui rend la 

matière première puisse consommer dans la mesure de ses 

besoins. 

Il est impossible qu'une société puisse vivre en paix sans 

créer le bien-être pour ceux qui paient à leur patrie la dette 

du travail. Non-seulement c'est la loi vraie , la loi de justice, 

mais aussi, c'est le gage le plus sûr de toute tranquillité et 

de toute grandeur nationale. 

Il importe que les travaux humains s'appuient, s'étaient, 

se commanditent mutuellement : lu plaisir des uns est le 

labeur des autres. A mesure que l'instruction se développe, 

que le perfectionnement des moyens mécaniques modifie le 

temps du travail, l'activité delà production et l'économie 

des forces, les besoins intelligenls grandissent, le nombre des 

ouvriers de luxe , des artistes augmente. Il faut faire vivre 

ces populations de travailleursnouveaux, et pour cela il faut 

que le laboureur et l'artisan des villes puissent jouir des 

bienfaits de la civilisation qui les a créés. Il faut pour cela 

que l'impôt prélevé par le capital surle travail disparaisse et 

laisse au salaire son intégrité. 

Chercher la loi d'équilibre , les garanties de la paix inté-

rieure hors de ces principes, c'est demander aux idées usées 

par les cruelles expériences du temps , des forces qu'elles 

n'ont plus ; c'est se mettre en hostilité avec toute la vitalité 

de la jeunesse; c'est nier les affirmations nouvelles au nom 

d'erreurs constatées, réduites à l'impuissance , de l'aveu de 

tous; c'est renoncer aux transformations pacifiques, irriter 

les passions et préparer une lutte que redoutent toujours les 

hommesqui placent l'intérêt de l'humanité au-dessus de leurs 

désirs personnels. 

La réaction sent instinctivement qu'elle n'est plus dans le 

courant des idées et des besoins de l'époque ; elle s'irrile et 

en appelle à la force , à la compression. L'ignorance lui 

semble un rempart suffisant; mais l'ignorance perd du terrain 

chaque jour : leçons théoriques, leçons de l'expérience, tout 

concourt à désiller les yeux. 11 n'est plus de force passive, 

l'armée raisonne; les barrières qui séparaient autrefois l'of-

ficier du sous-officier tombent devant la vulgarisation de 

l'instruction; l'ouvrier arraché des grandes villes , envoyé 

sous les drapeaux par la conscription y apporte les espé-

rances et les nobles désirs du bonheur général qui font l'at-

trait de nos doctrines. 

La réaction est violente, mais elle est lâche; car elle n'a 

ni principe, ni élévation dans les idées; elle est un faisceau 

d'intérêts distincts , hiérarchisés par le hasard et soumis à 

toutes les désagrégations du hasard. Une règle aussi atta-

quable que celle qui distribue aujourd'hui les faveurs de U 
fortune ne peut longtemps être suivie sans que les vanités 

personnelles, les exigences égoïstes ne viennent briser des 

conventions qu'aucune loi morale n'a sanctionnées. 

Marchons sans crainte et sachons attendre , chaque jour 

nous amène une victoire. La Bépubliqne entraîne avec elle 

des conséquences auxquelles rien ne saurait résister. Resser-

rons Iesliens qui nous unissent aux hommesdebonne volonté, 

qu'on a cherché à séparer de nous.Qu'une propagande intel-

ligente, active , persuasive, s'infiltre dans les esprits et la 

réaction aura perdu demain ses plus vaillants soldats : les 

hommes de bonne foi égarés par ses calomnies. 

Correspondance spéciale. 

Paris, C mars 1849. 
Dussions-nous fatiguer nos lecteurs, il nous faut céder 

aux préoccupations électorales qui dominent la situation; il 

nous faut stimuler sans cesse nos amis, leur rappeler la 

puissance irrésistible de l'arme qu'on appelle le suffrage uni-

versel. Autour de nous, tout s'agite, les journaux de la réac-

tion redoublent de calomnies, d'insinuations perfides... On 

nous accuse de toutes les turpitudes, mais on prend bien 

garde d'étudier les réformes que nous proposons, de les ré-

futer par une apologie sérieuse d'institutions dont tout le 

monde sent le vice et l'erreur. Nous devons prodiguer les 

explications, revenir st?r les projets qu'on nous prêle, expli-

quer le caractère et la portée de nos attaques, et les justifier 

par les faits, les chiffres, les exemples saisissants qui abon-

dent. L'arsenal des misères publiques ne nous fournit que 

trop d'armes; il nous suffira de manier le pic avec énergie, 

FEUILLETON DU RÉPUBLICAIN, DU 9 MARS. 

LES 

QUATRE SERGENS DE LA ROCHELLE. 

PREMIÈRE PARTIE. 

I. 

Trois Jeunes filles. 

Autour du vieux chêne dansons, 
En ronde dansons aux chansons... 

Trois jeunes filles, se lenant par la main, répétaient ce refrain 
etl courant légèrement autour d'un grand arbre isolé sur le ri-
Va8e, ù deux lieues de La Rochelle. Elle s'arrêtaient quelquefois 
Pour regarder du côté de la plaine , où un chemin était froyé, 
Pu's elles reprenaient leur course et leur chnson : 

La fouille de rose envolée 
Tourne sur les ai'es du vent ; 
L'alouette dans sa volée 
Sur les blés verts lournc en chantant. 
Si la téle de la plus sage 
Tuurne parfois dans les beaux jours, 
La jeune fil le sous l'ombrage 
Danse en ronde avec ses amours. 
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î essoufflées, rouges de chaleur, elles se laissèrent 
mber sur l'herbe épaisse qui croissait au pied de l'arbre ; et 
?ai'dant encore du côté de la rouie, toutes trois s'écrièrent en 

^He temp*
 : 

pAh ! ça,., mais ils ne viennent pas nos amours, 
j-a même expression d'impaliertce, de désappointement, au 

)
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'eu de laquelle régnait pourtant la gaiié , était peinte sur 
rs figures, c'étaient irois jeunes filles de la classe moyenne, 

'Rrienant à des familles d'artisans, mais d'une existence aisée 

et de mœurs assez cultivées. Leur costume, des environs de La 
Rochelle, était composé de bonnets de mousseline à longues 
ailes arrondies sur le cou, de robes de toile peinte et de ta-
bliers en soie de couleurs changeantes. 

Gilberte, la plus grande et la plus âgée des trois, bien qu'elle 
n'ait que vingt-un ans, est brune, un peu pâle, avec des yeux 
magnifiques et une physionomie on ne peut plus expressive. 
Quoique son aspect habituel soit assez froid et même un peu dé-
daigneux, ses traits mobiles rendent facilement les impressions 
les plus vives. Elles est du nombre de ces femmes qui , sans 
être belles, inspirent souvent la passion parce qu'on croit en 
sentir le foyer en elles. 

Marthe, qui vient ensuite, n'a que la beauté de la jeunesse : 
mais jamais la fraîcheur que Pair vif de la mer jette sur es 
fleurs du rivage ne parut plus éblouissante; et, après ce premier 
éclat, qui tombera bien vite, on trouvera toujours en elle l'aspect 
d'une douce, pure et honnête petite femme. 

Eglantine, la plus jeune des trois, est presque encore nne en-
fant, d'une taille frêle, d'une blancheur extrême, d'une très jolie 
figure, sur laquelle règne seulement l'empreinte d'une sensibili-
té exquise développée avant les années. 

— C'est pourtant bien singulier, ce qui nous arrive, dit Mar-
the ; il faut que nos trois amoureux... 

— Nos prétendus, interrompit Gilberte, Raoulx a la permis-
sion de mon père pour m'épouser. 

— C'est bien ainsi que je l'entends, reprend Marthe... Bon 
Dieu , est-ce que je consentirais à venir me promener dans la 
campagne avec M. Pommier, s'il n'était décidé à se marier avec 
moi, et si je n'espérais obtenir l'approbation de ma mère?... 

Oh ! moi, dit la jeune Eglantine, M. Goubin ne m'a jamais parlé 
d'amour ni de mariage... Mais comme vous dites qu'il vient ici 
pour moi... 

— Certainement. 
— Il me demandera plus tard... ainsi c'est la même chose. 
— Mais enfin, reprend Marthe, c'est bien singulier, comme je 

le disais, que nos amoureux nous aient donné rendez-vous au 
même endroit. 

— Non pas trop, dit Gilberte. Pommier, Raoulx et Goubin, 
trois sous-officiers dans le même régiment, et liés de l'amitié la 

plus intime, avaient l'habitude.de venir souvent, môme en hiver, 
se promener du côté de la Roche dis Fades (1); et lorsque nous 
avons consenti à faire une promenade avec eux dans ces beaux 
jours, il leur est venu naturellement dans l'esprit à tous trois de 
nous indiquer ce rivage. 

— Sans doute, dit Eglantine. Ils avaient été si heureux ici , 
entre amis, qu'ils voulaient aussi y rencontrer leurs amours. 

— Mais ce qui est étrange, reprend Gilberte, c'est qu'ils ne 
viennent pas. 

— Oui ! qu'ils manquent de parole tous trois à la fois ! ajouta 
Marthe. 

— Je ne comprends pas cela de la part de Raoulx , dit Gil-
berte. H m'avait demandé ce rendez-vous avec tant d'instances, 
de prières ! 

— Oh! oui,Raoulx est à genoux, dit Eglantine. H passe des 
heures à se promener devant l'atelier de charpeniier de ton 
père... pour ne voir souvent que des planches et n'entendre que 
des coups de marteau... Heureux quand tu veux bien lui appa-
raître une minute à la fenêtre! 

— Tu aurais tort de le désespérer, Gilberte, ajoute Marthe, 
d'abord parce que c'est un beau garçon, ensuite parce qu'il est 
honnête, brave, d'une conduite exemplaire, se faisant estimer 
de ses chefs et chérir de ses camarades. 

— C'est vrai, répond Gilberte. Tout le monde s'accorde a dire 
que, par ses excellentes qualités de cœur, par son esprit sérieux 
et cultivé, Raoulx doit être cité le premier parmi les sous-olli-
ciers de la garnison. 

— Oh! dit Marthe, il y a dans le corps un autre sergent-
major, nommé Jean Borics, dont on parle comme d'un homme 
très supérieur. Ses soldats ont pour lui une alfeclion et un res-
pect extraordinaires; ses officiers lui trouvent de profondes 
connaissances en tout ce qui touche à l'état militaire, et le con-
sultent dans les allait es difficiles. Il est dans une sorte de véné-

ration au régimes . 
— Oui, sans doute, dit Gilberte; mais nous ne le voyons pas; 

il ne vient jamais dans nos réunions, dans nos petits bals, et ne 
fréquente pas plus lestutres endroits publics. C'est pourquoi je 
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(1) La Roche des Fces. 



et d'opposer à ce tableau dont nous n'avons pas besoin d'exa-

gérer l«s couleurs an idéal ralionel et pratique. De toutes 

ces semences tombées sur la pierre des préjugés, quelques 

une; trouveront les interstices et y germeront. 
Il est évident que le pouvoir exécutif, préoccupé de main-

tenir sa puissance plus que de l'assurer par une influence 

bienfaitrice, cherche une chambre plus complaisante encore 

que l'Assemblée constituante. Il lui faut retourner en arrière 

pour trouver un terrain plus solide. Les intérêts du pays ne 

sont plus rien ; dans celte région qu'on ne veut plus quitter, j 
on n'a pins d'autres préoccupations que d'écarter des rivaux, 

et pour cela, on noue mille intrigues dans lesquelles s'use 

une activité qui devrait s'appliquer à comprendre les besoins 

du pays, d'arrêter dans les exigences des partis l'expression 

des besoins réels. Avec U présidence, nous avons restauré la 

royauté, le pouvoir personnel, les influences captieuses, la 

corruption administrative et le servilisme à tous les étages. 

Avec les gros émoluments, la dépendance absolue des fonc 

tionnaires et l'esprit étroit qui a présidé à la gestion des 

aff ires publiques pendant la royauté, il est impossible de 

laisser a la vérité l'initiative qui pouvait rendre la France 

sérieusement rép ublicaine et préparer à l'Europe l'exemple 

d'un pouvoir réelU-ment grand. 
Il importe au salut du pays, au développement de la civi-

lisation que tout ce qui a quelque sentiment des maux qui 

se perpétuent et des remèdes qui peuvent leur être appli-

qués, se jette dans l'arène électorale avec dévouement. On 

veut enchaîner les villes par les campagnes , l'intelligence 

par l'ignorance, comme si cités et villages, tête et bras 

n'étaient point solidaires ; comme si tous deux n'étaient es-

claves au même litre de ce qu'on appelle les heureux du 

jour, les fainéants , dontla science, \: courage el l'énergie 

physique se résument par quelques écus qui se perpétuent en 

leurs mains à l'aide de noire travail à nous qui gagnons le 

pain de chiique jour. Multiplions nos moyens de propagande, 

soyons infatigables, les campagnes ne nous connaissent 

point, mais nous avons les moyens les plus sûrs de les éclai-

rer. Attaquées dans leur propriété , dans leur famille, dans 

leur indépendance, elles comprennent bien ce qui les fait 

souffrir immédiatement, apprenons-leur à remonter à la 

source de leurs maux, montions-leur ces réformes si si.n-

pies , si faciles qui leur rendront tous les fruits de leurs 

sueurs. La conscription, l'usure, sous le nom de prêt hypo-

thécaire , l'impôt sur la consommation, l'octroi sont de 

lourds f .rdeaux dont ils supportent le poids avec impatience; 

menlrons-leur comment ils peuveui exiger et obtenir par 

leurs mandataiies l'abolition de ces charges qui leur rend ni 

la vie si pénible. Répétons sans cesse el sous toutes les for-

mes ces choses si vraies, si justes. De leur éducation électo-

rale peut sortir l'émancipation de tout ce qui souffre. 

Comme intérêt national aussi bien que comme intérêt in-

dividuel, il faut que les élections viennent protester contre 

les tendances qu'on v eul imprimer à la République. Les hom-

mes ont une existence collective , des sentiments nationaux 

qui ne peuvent être méconnus sans danger. Les plus bruts 

des enfants de la France ne sont poinl indifférents aux tra-

ditions glorieuses du pays. Il n'est pas un village où l'homme 

qui a servi la patrie sous les drapeaux ne g srde avec reli-

gion le souvenir de la grandeur nationale. Nos chants patrio-

tiques font battre les cœurs avec enthousiasme , et quelque 

confuse que soit l'idée de la mission réservée à la France 

dans la vie de 1 humanité, partout on la retrouve; il sera 

toujours possible de faire vibrer ces cordes. 

La presse démocratique et sociale de Paris continue son 

œuvre d'unité. Que celle de province se joigne à ce mouve-

ment el nous assurerons le succès aux élections des hommes 

qui portent avec eux le salut de la civilisation. 

Le rôle que noire pays va être appelé à jouer dans la 

grande lutte qui se prépare eu Europe, entre les nationalités 

oppressives et les nationalités opprimées, donne une plus 

haute importance encore à l'Assemblée qui doit venir. N'ou-

blions pas qu'elle est el doit être le véritable pouvoir, que 

ses moindres décisions vont peser sur l'humanité entière, et 

qu'elle peut compromettre en servant la cause du despotisme, 

et l'honneur el les intérêts les plus sacrés de la France. 

Unissons-nous donc, formons, organisons nos comités, 

reserrons nos relations de la capitale et des provinces , et 

grâce à ce parti socialiste tant calomnié, notre pays, pacifié, 

aura gardé à l'extérieur la juste prépondéraneequi appartient 

à son génie. Ed. HEEVK. 

Procès de Bourge». 

On sait que le cit. Boissieu, membre de la cour de cassa-

tion, est un des cinq juges de la haute-cour de Bourges; 

mais ce que tout le monde ne sait pas, c'est que ce magistral 

était un des séides les plus dévoués de la monarchie déchue. 

C'est lui qui est l'inventeur des jurés probes et libres. 

Procuieur général à la ci devant cour royale de Riom, en 

1842, vorci ce qu'il écrivait en cette qualité au garde des 

sceaux, à la veille d'un procès politique qui devait se juger à 

Riom: «Si nous pressons trop vivement le jugement de celle 

« affaire, d'après la composition actuelle du jury, il y aura 

« un acquittement infaillible; mais M. le préfet m'a assuré 

« que des dispositions sont prises, h partir du 1er janvier 

« 1842, PODB que le jury soit composé de telle façon, QU'UNE 

« CONDAMNATION SOIT A PEU PRÈS CKRTAIXIi. » 

Celle lettre infâme fut lue par le cit. Isambert, à la cham-

bre des députés, le 29 janvier 1842. et y exiita l'indignation 

générale. Le cit. Barrot, aujourd'hui président du conseil, 

s'écria : « Renvoyer une cause capitale d'un jury à un au-

« Ire, déclarer que la cause de ce renvoi, le motif avoué est 

« que tel jury acquittera et que l'autre condamnera; c'est 

« un double crime, el contre l'humanité d'abord, el ensuile 

« contre l'institution du jury ! » 

Eh bien! voilà l'homme qui, sous la République, est 

chargé de juger des républicains! Si le cil. Barrol, oubliant 

ses paroles, permet que ce juge criminel el, par conséquent 

indigne de figurer dans les rangs de la magistrature, conti-

nue à siégera la haute-cour, nous comptons sur les protes-

tations que les accurés du 15 mai ne pourront manquer de 

faire à cet égard. 

Bourges présente en ce moment l'aspect d'une ville de 

guerre. On n'y entend que roulements, qui vive? et fan-

fares, et les habitants ne se rappellent pas d'y avoir vu ja-

mais pareil mouvement. Les convois du chemin de fer sont 

littéralement encombrés de voyageurs, les hôtels regorgent, 

el dans les maisons privées, on ne peut qu'à grand'peine 

trouver à un prix exorbitant des logements qui sous quel-

ques jous manqueront complètement. Déjà quelques jurés 

de la haute-cour sont arrivés, les citoyens Ravez, entre 

autres, et Beaumonl de Vassy, qui logent à l'hôtel de*la 

Poste, où ils vont avoir pour voisin le citoyen Baud , défen-

seur de Sobrier. 

Malgré toute l'activité dont a fait preuve l'architecte de 

la ville, qui a employé jusqu'à deux cents ouvriers par jour 

aux travaux d'appropriation à sa destination moment-née, du 

magnifique hôtel de Jacques Cœur, toutes les dispositions 

nécessaires à l'ouverture du procès sont loin d'être terminées. 

Le logement seul des prisonniers el de leurs gardiens est en 

état, mais lu salle des assises attend des dispositions der-

nières, que, peut être, on ne veut pas prendre avant l'ar-

rivée du citoyen président de la haute-cour, le citoyen Bé-

ranger. 

On se ferait du reste difficilement une idée des mesures 

de précaution qui sont prises pour la garde des prisonniers 

que l'on attend. La place de Berry, sur laquelle donnent les 

d ux tours, dont toutes les fenêtres ont été garnies de bar-

reaux et fermées d'abat jour en entonnoir, a été elle-même 

coupée en deux dans toute sa longueur par une forle clô-

ture en planches. 
Lus maisons avoisinanles ont été converties en corp

s
. 

de-garde el en postes de cavalerie. Tous les abords du palaij 

sont hérissés de guérites, et le génie militaire , auquel sont 

confiés les travaux que nécessitent ces mesures, sur lesquelles 
renchérit chique jour le général, travaille du malin au g
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sans pouvoir rien terminer. 

Il fant, du reste, rendre justice à I habileté intelligente 

qui a présidé à l'agencement des lieux pour les exigences 

de ce grand procès. Tout a été prévu et coordonné de façon 

à éviter le moindre encombrement, le plus léger obstacle 

dans tout ce qui concernera le service. Jurés, juges, témoins 

public, accusés, tout le monde aura ses voies de communi-

cation séparées, ses pièces d'attente , de repos, ses facilités 

d'entrées et de sorties. Le commissaire central du départe-

ment du Cher, qui est à son poste depuis deux jours seule, 

ment, a efficacement concouru pour sa part, à ce qu'il pj. 

rait, à assurer cet utile état de choses. 

Au moment où je porte celle lettre à la posle , je ren-

contre un détachement de quarante sergents de ville qui 

arrivent de Paris, en uniforme, pour faire sans doute le ser-

vice d'ordre du palais-de justice durant le procès. Ils annon-

cent pour demain la venue des magistrats de la haute cour 

et du parquet, à la disposition desquels une voiture spé-

ciale a été mise pour le transport des pièces à convie-, 

lion. 

— On lit dans le Peuple : 

Nous avons parcouru les pièces imprimées qui ont é(é re-

mises aux accusés du 15 mai. Ce dossier, comme le fameux 

rapport Bauchard , sera pour l'histoire un triste témoignage 

de l'abaissement des caractères à noire époque. De vagues 

dénonciations où les insinuations remplacent les faits, voila 

les seules charges qu'on ait pu réunir contre Blanqui , dont 

on s'est plu à faire le chef du prétendu complot. 

Dans l'envoi des pièces de l'instruction à M. Bauchard, au 

commencement de juillet, il était dit : « L instruction sera 

terminée dans quelques jours. » Ces quelques jours ont duré 

huit mois. Le réquisitoire contient aussi quelques passage} 

dignes d'être conservés dans les fastes de la magistrature. 

Par exemple, parmi les accusés contre lesquels s'élèvent des 

charges graves, est cité Lacamhre , contre lequel , dit le 

rapport, il ne s'élève aucune charge sérieuse. Mais il était 

ami de Blanqui, il A DU organiser le mouvement. Cela esl 

textuel. M. Hébert avec sa complicité morale, et son illustre 

parent avec ses lois des suspects et autres, sont singulière-
ment distancés. 

Banquet anniversaire de la révolution de Février. 

Notre correspondant de Genève nous écrit es qui suit. 
Les Français résidant à Genève h'ont pas voulu laisser passer l'an-

niversaire de la révoluticn de Févtîèr, sans la fêler par une solennité 
Iralerin-lle. Sur la convocation de la société démocratique, ils se vont 
réunis , le 24, dans la grande salle de lu Couicuvrenière pour y célébrtr 
le banquet. 

Grâce à la bienvei lance du conseil d'Etat, celte fêle a pu avoir tout 
l'éclat ilési> able. Dés sept heures du soir la salle était comble et detn 
coups de canon ont annoncé l'ouverture du banquet, auquel assistaient 
plusieurs membres du grand conseil et du con.-eil d'Etat de Genève le 
pésidenl .te l'association nationale genevoise, ceux de la sneiélé'di 
Grutlé et de la société démocratique allemande. Chacune de ce> socié-
tés était représentée en outre, par p usieurs de se* membres et avait 
envoyé son drapeau, afin de .signaler d'une manière plus éclatante, ses 
symp.uh.es pour les grands piiucipe-.de la Révolution française, qui est 
la cause de tous les peuples. Dans le fond de la sa le le drapeau fran-
çais et celui de la Confédération Suisse, flottait au-dessus de la tête du 
président. 

Au moment du dessert, le citoyen Dutrait qui présidait cette réunion 
fraternelle, a porte un toast à la République françaiseetà sa peipétuité. 
Un tonnerre d'applaudissements auxquels se mêlaient les détonation* de 

dis que de tous les sous-officiers connus dans la ville, Raoulx esl 

le plus estimé. 
— Potnin er, reprend Marthe, n'a pas un esprit aussi remar-

quable que ton fiancé; mais pat ses bons sentiments il ne <:ede 

à personne. Il a le meilleur caractère!... pleiu de douceur, da-

ménité Il est affectueux ; dévoué pour ses camarades Je 

pense qu'il le sera aussi pour sa femme.... On peut tout attendre 

de ceux qui ont du cœur et de la raison. 

— Oh ! pour de la raison, dit Eglantine en riant, ce n'est pas 

Charles Goubin qui lui disputera le prix ! 

— Non, ajoute Gilberte, le sergent Goubin ne peut passer une 

journée de congé dans la ville sans se faire des querelles avec 

ses amis, et trouver la salle de police au retour. 

— Oui, reprend Eglantine ; mais il est si gai qu'il rit à la salle 

de poli je comme à la oalle de bal, et si bon enfant qu'il faut que 

tout le monde lui pardonne. 

— Oh! ça, oui, ajoute Marthe; sa gaîté, son insouciance chassent 

même la tristesse des aunes. Rien qu à le voir, on se sent de-

venir léger, heureux comme lui... Il semble qu'il fasse plus beau 

temps quand il est lù ! 

— Tout je que je lui reproche, reprend gravement Eglantine, 

puisque vous prétendez qu'il est amoureux de moi, c'«±sl de ne 

pas veoir passer devant noire maison comme Raoulx devant 

celle de Gilberte... Est ce que je ne sautais pas aussi bien que 

Gilberte nie mettre à la fenêtre el lui faire un petit signe de pro-
tection ? 

— Ecoute donc, objecte Marthe, Gilberte est à la ville ; nous 

demeurons à deux lieues , sur ce rivage ; Goubin et Pommier, 

qui sont retentis par le service , ne peuvent pas venir soupirer 

ici entre deux roulements de tambour... Moi, je trouve cela bien 

naturel de la part de Pommier. 

— Tu lui donne toujours raison... la l'aimes tant ! 

— Oui, sans doute , je l'aime... Je crois qu'il m'est aussi sin-

cèrement attaché; et je voudrais bien, je l'avoue, que ma mère 

consentît enfin à njtre mariage. 

— Moi, dit Eglantine avec un naïf soupir, j'attends, pour no-

tre mariage, que M. Goubin me demande. 

— Et toi, Gilberte? 

-— Oh ! dit lauguissarnment la belle brune, et d'un air tin peu 

important, je n'attends rien... c'est moi qui fais attendre. 

. — C'est vrai, Raoulx brûle de se marier avec loi. 

— Je ne tromperai probablement pas son espérance.... Mais 

nous sommes bien jeunes, mes amies; el, outre qu'il nous faut 

le temps de nous assurer de l'affection que nous inspirons , je 

crois qu'il nous faut aussi le temps d'éprouver notre propre 

cœur. 

— Je suis bien sûre du mien, dit Marthe, il est toulà Pommier! 

— Et moi, dit vivement Eglantine , je crois que j'aimerai 

M. Goubin, qu'il se déclare ou non. 

Les jeunes filles, un moment distraites par cette causerie, re-

portèrent leurs regards avec une impatience plus vive du côlé 
de la route. 

Elles étaient assises à l'ombre du grand chêne qui s'élevait 

seul au milieu d'une vaste prairie. La vallée, peu profonde était 

fermée ,du côté des tertes par une élévation en pente douce, 

mais qui dérobait dans celle partie la vue de toute habitatioon ; 

de l'autre côté elle se déroulait jusqu'à la grève, où on décou-

vrait dans l'éloignement quelques maisons de pécheurs , blan-

ches et riantes au milieu de leurs filets étendus et de leurs beaux 

bateaux à voiles. Le sol, tapissé de gazon , était semé de buis et 

de ronces fleuries. A dix pas de l'arbre , des roches blanches , 

sortant de la verdure, enfermaient daus leurs parois une source 

limpide que la tradition populaire disait appartenir à trois fées ; 

ce qui faisait nommer cet endroit solitaire la Fontaine des Fa-

de*. 

En ce moment le soleil de jnillet baissait à l'horiron; mais le 

couchant, reflété par la mer, jeiait de splendides rayons. Celle 

lueur enflammée dardait sur les flots, scinti lait au bord sur les 

couches de coquillages phosphorescents, sur les grandes herbes 

mannes à la verdure chatoyante, et répandait encore dans le 

fond de la vallée une atmosphère dorée, toute chargée d'é-
tincelles. 

Eglantine . déjà lasse d'être assise, était montée se balancer 

sur la plus basse branche de l'arbre ; elle ltitinait ses compagnes 

en jeiantdes liges de gui dans leurs bonnets. Avec sa figure d'un 

rose pâle, au milieu de celte verdure, la jolie enfanl ressemblait 

réellement à la fleur dont elle portail le nom. Gilbert », sérieuse 

et pensive, secouait nonchalamment les brins de verdure de sa 

coiffe ; Marthe ne s'apercevait même pas de ceux qui tombaient 

sur elle, tant elle regardait attentivement du côlé de la route par 
laquelle devait arriver son prétendu. 

Cependant la jeune fille, en ramenant ses regards près d'elle, 

jeta une exclamation de surprise , el ses compagnes virent pres-

que eu même temps un jeune homme debout à queloues pas 
délies. 

Un vif mouvement de joie commença à se faire sentir, comme 

si un des trois amoureux attendus fût enfin arrivé... Mais cet 

élan retomba aussitôt, car le jeune homme dont l'apparence dif-

férait tout-à-fait de celled un sous officier, tenait par la bride u" 

cheval duquel il venait de descendre. 

Le jeune étranger, éclairé par le couchant, était placé devant 

ies roches de la fontaine, que son ombre prolongée allait attein-

dre. Sa tête droite et découvene était entourée de longs cheveux 

bruns agités par le vent ; ies tons pourpres de la lumière ani-

maient ses traits; sa taille et sa pose, parfaitement élégantes, se 

dessinaient sur les grandes pierres blanches avec une netteté 

qui leur était toute favorable. Cette figure d'une remarquable 

beauté , seule sur un Tond d agreste paysage, formait un tableau 
saisissant. 

Eglantine sauta en bas de l'arbre el vint se ranger auprès de 

ses compagnes tout étourdies de cette apparition. Mais l'étranger 

salua gracieusement les jeunes filles en leur disant : 

— Mes charmantes demoiselles, je vous prendrais pour le' 

trois fées à qui appartient cette fontaine... si ces bonnes dame* 

ne devaient être des grand'nières... Mais en me permettant de 

pénétrer dans votre solitude, je dois également vous demander 

la liberté de faire boire à celte source mon cheval qui tombe de 
chaleur. 

Les jeunes filles se levèrent de leur siège de gazon, firent un 

salut un peu embarrassé, et Marthe balbutia : 

— Monsieur, ne vous dérangez pas... d'ailleurs nous allions 
nous retirer. 

Cependant, tandis que l'étranger conduisit son cheval a I* 

source, elles ne se bougèrent pas de place, l'espoir les retenant 

encore au lieu du rendez-vous. 

CLÉMKJSCE ROBERT. 

(La suite i demain.) 
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f» ji'cnnde. Ce di«<ours, le plu-, remarquable de la soirée, a été cnnli-
ygllenicnt interrompu par des témoignages d'assentiment et salué à la 

fL d'unanimes applaudissements. 
Les toasts el les chants se succédaient. Le çk, Kuntz, artiste drama-
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 égayé la réunion par une de ces bonnes chansons qui provo-
ueut' 1" rire et font |iour un instant oublier les soucis. Le eitoyen (.or-
al a clwntc une chanson qui a pour titie : Les grands voleur» Le cit. 

Ouchozal. président tfe l'association nationa e , a bu au généreux dé 
yiiucntcnt de hommes de £9 et de Ji3 et le citoyen Casties, à la Repii-
hliipie démocratique et social , seule capable dë réaliser la Liberté, l'E-

mulé, la Fraternité et l'Unité. 
Le citoyen Lr.viron, un des accusés du 13 mai, réfugié à Genève, 

jS
.j3tait au banquet revêtu de l'uniforme d-- Parti lerie parisienne : il a 

porte un toast au socialisme, qui réalisera le» principes démocratiques. 
|ij

e
 nous arrêtons pas, a-l-il dit,aux disputes des chefs d'école ; euipres-

jodS-uous de vulgariser ce qu il y a d'essentielleiiien vrai dant toutes el 
(jjns ch aune, temlons de tous nos efforts à réaliser le règne de l'huma-

nité, c'est-à-dire le règne de Dieu sur la terré. 
Le doyen d'âge, vénérable vieillard de 89 ans, qui a déjà salué l'ap-

parition de la première Republique, el qui n'a jamais varié dans sa foi 
poitique, a recommandé de veiller surtout au salut de notre jeune Ré-
publique. Il a rappelé les intrigues et les trahisons mises en jeu pour 
détruire son aînée, et a prémuni ses auditeurs contre les successeurs 

des arisiocrates , qu'il a combattus dans sa jeunesse. 
Un insurgé de Juin, un brave ouvrier relieur, le citoyen Brusmann , 

échappé miraculeusement des forts, a chanté un morceau rappel ait les 
tortures qne lui et ses amis oui subies dans les caveaux des Tuileries. 

Enfin ce banquet, constamment animé des sentiments de la plus cor-
diale fraternité, s'est lermiué à minuit par le Chant du Départ, accom-

pagné de salves d'artilleiie. 

Banquet démocratique de Londres. 

Nous recevons la communication suivante sur un banquet 

qui a eu lieu à Londres, en l'honneur de l'anniversaire de 

la Révolution de février, et où se trouvaient nos amis. 

« Pendant que Paris s'apprêtait à célébrer le glorieux anniversaire de 
février, à Londres, des républicains de la veille, pioscrits du lendemain, 
se réunissaient en un banquet fraternel, sous la présidence du citoyen 

Louis Blanc. 
a Le régime qui pèse sur la France a été l'objet de protestations 

énergiques, mais calmes. C< s bommes, qu'on ne s'est pas c intenté de 
frapper, mais qu'on a voulu flétrir par la calomnie, n'ont pas eu, dans 
un pays où l'un peut tout dire, une parole de haine contre leurs enne-

mis. Leur vengeance, c'est le dénain. 
« Les toasts ont été por tés dans l'ordre qui suit, et ils ont été salués 

par les plus vÎTeg acclamai ions : 
« A ta Révolution de février ! par le citoyen Caussidière ; 
« Au Peuple', par le citoyen Dupont, ex-connuandant de la 12e lé-

gion ; 
a Aux martyrs de la liberté ! par le. citoyen Barthélémy ; 
«A l'organisation du travail', par le citoyen Bourra; 
« A lu Montagne de 95! par le citoyen Aiiam, cambrent'; 
* A la République universelle ! par le citoyen Meiliard ; 
« Au travail ! par le citoyen Courtait ; 
« A l'abolition du proiélarial ! par le citoyen Cazavant, ex-rédacteur 

de la Commune de Paris ; 
«A l'accord de tous les intérêts', par le eitoyen Collin ; 
H Aux délégués du Luxembourg ! par le citoyen Louis Blanc. 
« Divers chants patriotiques ont animé ce banquet, où n'a cessé de 

régner le sentiment d'une fraternelle égalité. 
« A la suite du banquet, le c itoyen Cau-sidière a proposé une quête 

fn faveur de la famille de l'ami qué nous avons dernièrement perdu, le 
colo el Rey. La »oix du citoyen Can-sidière a trouve un écho dans tous 

les cœuis, cl la co ici le a produii 15b' fr. 5i> c. 
« Le citoyen Louis Bl.nc a propo éeu-uiie une nouvelle souscription, 

m ds sur des bases plus hrges que la première : « Songeons aux depor-
« lés, s'cst-il écie ; moins heureux que nous, ils manquent des choses 
« les plus indispensables à la vie. que chacun de nous se fisse comme 
«le centre d'une souscription fraternelle, el que nous puis-ions en-
« voysr aux captifs l'offrande ùcs pioscriis. » L'assemblée entière a 
applaudi aux sentiment* el aux paroles du citoyen Louis Blanc, et une 
commis-ion a été aussitôt nommée pour organiser et recueillir les Sous-

criptions. » 

Nous empruntons au journal le Peuple, le passage suivant 

de l'excellent article du citoyen Proudhon, qui met en relief 

le jésuitisme et à la fois l'impuissance des économistes qui 

ont aujourd'hui entre les mains les destinées de la France : 

« Nous ne travaillons pas. — Laisse^ faire , laisse^ passer. 

Les c pitiilisles ont retiré leurs fonds? —Laisse^ passer. 

Le commerce n'achète plus? — Laisse^ Jaire. 

Les bourgeois n'onl plus de commandes?— Laisse^ faire. 

Toutes les valeurs sont dépréciées? — Laisse^ faire 

La contrebande nous ruine? — Laisse^ passer. 

La balance du commerce nous esl défavorable? — Laisse^ 

/«ire. 

L'argent coûte au paysan, en moyenne, 12 pour cent. — 

Laisse^ faire. 

Comment se fait-il qu'au sein d'une abondance inouïe, 

"Dus soyons en proie à une misère sans exemple? — Laisser 

passer. 

Combien durera l'élal de siège? — Laisse^ faire... 

Cela nous parut singulier. A chaque pLinte , a chaque 

llestion, la synagogue économiste répond il : Confiance! ou 

Laisse^ faire! Les cil. Thiers el Léon Faucher se signa-

'a'enl surtout par l'énergie et la persévérance de leurs in-
lerruptions. 

Pourquoi ces'80,000 soldats accumulés dans la capitale! 

IT" C'est aGn de ramener la confiance , répondait le citoyen 

Faucher. 
Donc la confiance, pour vous, c'est la méfiance. Vous par-

'ez fommedes doctrinaires, messieurs les économistes, comme 
des jésuites 1 

, Et celle armée de Bourges 1 — La confiance , répliquait le 

««• Thiers. 
Etre supplément de fortifications à Lyon?— La confiance. 

Alors vous allez réorganiser la garde nationale dam 

'•We ville. — Non : la ville de Lyon ne nous inspire pa! 

de confiance! 

Que pensez-vous faire de l'armée des Alpes? — Lu con-

fiance ! 

Que diles-vous des Droclaraations du cit. Bugeaud? — La 

confiance ! 

Quel était le plan du pouvoir au 29 janvier? — La con-

fiance ! 

Quelle politique est la vôlre? — Laconfiance! 

Que ferez vous pour les associations ouvrières, dont la 

Constitution a promis de favoriser le développement? — La 

confiance ! 

Et les instilulionsfde créiîit?... — La confiance! » 

Le Wo< liilîaïue. 

Quand les sainls-simoniens apparurent et direnl: L'associa-

tion où laréparlilionse fera suivant la capacité el les œuvres 

de chacun -, puis les phalnnslériensqui dirent : L'association où 

la réparlilionse fera au capital, au talent et au travail, les aris 

locrates se contentèrent de s'écrier : Utopie ! Mais quand ap-

parurent les égalitaires qui répondirent : Si l'éducation est 

généralisée , par conséquent les hommes, mis à môme de 

s'harmoniser pour une action commune et pour une entente 

cordiale , pourquoi leurs œuvres individuelles ne devien-

draient-elles pas indistinctement le bénéfice social, réparti 

entre tous, suivant les goûts et les aptitudes de chacun. 

Si chacun peut, par un travail libre et varié, coopérer à 

l'action générale , chacun doit également éire satisfait dans 

ses besoins physiques el moraux ; ce qui ne se pourra pas , 

s'il y a des inférieurs et des supérieurs dans l'ordre social , 

car, si nous sommes convaincu qu'une hiérarchie organisa-

trice du travail est nécessaire, nous voulons qu'elle soit un 

ressort d'harmonie et non d'aulorilé ; alors, disons-nous, les 

aristocrates s'écrièrent : C'est le partage des biens. Si même 

les égalitaires leur avaient dit : Le partage des biens, c'est 

la misère généralisée ; car le terrain partagé entre tous équi-

vaudrait à un carré de lerre qui ne pourrait produire des sub-

sistances pour une journée à chaque famille; ce que nous 

voulons , c'est la jouissance des fruits de la terre pour tous, 

et un échange de produits avec les antres nations. Cepen-

dant, comme la réalisation de ce système paraissait loin de 

nous,iisnele combattaientpasparla calomniela plus infâme; 

mais depuis que Proudhon a frayé le chemin de l'égalité par 

le crédit public , au bénéfice du Peuple el de l'Etal, el au 

détriment des capitalistes , des agioteurs et des exploiteurs , 

en ce que, favorisant les associalions in luslrielles, agricoles 

et du commerce , il met un terme aux Iripolages de bourse ; 

parce qu'il n'y aura plus d'emprunts par l'Etat , et que les 

travailleurs associés ne seront plus tributaires de leurs ex-

ploiteurs, les socialistes sont appelés dépossesseurs , vanda-

les , brigands, etc. Et ceci se conçoit ; car nos privilégiés 

savent bien qu'un jour le Peuple , comprenant que sa cause 

est défendue par les sociolisles, — el nous appelons Peuple 

tous ceux qui souffrenl du désordre social, — lotis les so-

cialistes, convoqués sur le terrain de l'égalité, sauront s'en-

tendre, car lous oui une pierre à apporter à l'édifice nou-

veau. Aug. M. 

— On lit dans le National : 

Hier, on a apporté au Palais de-Justice trois grandes cais-

ses renfermant les pièces à conviction qui doivent figurer 

dans le procès de Bourges. Dans l'une d'elles se trouvait une 

grande quantité d'armes sai-ies chez quelques uns des accu-

sés : telles que carabines, fusils à percussion, etc. ; dans 

une autre est enfermé un tableau noir sur lequel sont écrits 

à la craie les noms des citoyens qui dev.lient former le gou-

vernement provisoire du là mai. Ces trois caisses seront ex-

pédiés ce soir à Bourges , par le chemin de fer d'Orléans. 

La citoyenne Courtois a obtenu l'autorisation de partagera 

Bourges la captivité du général, comme elle l'a fait, jusqu'à 

ce jour, à Paris, dans ia prison de la Conciergerie. 

Correspondance particulier* du REPUBLICAIN du 6 mars 1849. 

P;:ris, 6 mars. 

Le Moniteur de ce jour ne contient point de partie offi-

cielle ni de décisions ministérielles. 

-- On écrit de Bourges le 5 mars. 

Les prisonniers de Vmcenues sont arrivés hier à Bourges 

à midi, par un convoi spécial du chemin de fer. Ils étaient 

placés dans trois voitures cellulaires et escortés par un forl 

détachement de gendarmerie mobile , orné d'une nuée de 

sergents de ville et de ces hommes dont le type, connu de 

tout Parisien, indique si évidemment la profession d'espions 

de la police, sous la conduite du citoyen Primorin, commis-

saire spécial de police. 

Une grande activité règne dans toute la ville , encombrée 

d'étrangers de lous les pays, avides d'assister au drame qui 

va se dérouler devant la haute-cour de justice; l'aspect de la 

ville serait vraiment pittoresque si l'œil n'était à tout mo-

ment choqué à la vue des valets de Rebillot et de Faucher, 

qui s'obstinent à se mêler à toutes les conversations malgré 

l'aversion bien marquée qu'on leur témoigne, soit dans les 

cafés, soit dans les promenades. 

Toutes les issues de l'hôtel de Jocques-Coeur sont interdites 

au public. Le service de garde esl fait par la troupe de ligne 

et la garde nationale. 

Hier, le général Marey-Monge a passé, sur la belle place 

de Serancourt, la revue de la garde nationale et des troupes 

de la cinquième division de l'armée des Alpes et de la sub-

division territoriale réunies à Bourges. Le général Àllouveau 

de Montréal avait pris le commandement de ces troupes. 

La garde nationale de Bourges, une des connaissances in-

times de la deuxième légion de Paris, assistait au grand 

complet à celle revue. 

Les magistrats de la haute cour-sonl arrivés dans la soirée. 

Demain le procès sera entendu. 

— Le ministre de la justice a pris un arrêté "qui fixe l'in-

demnité à allouer aux magistrats et jurés de la haute-cour 

de justice. Le président et le procureur-général recevront 

•30 francs pir jour, les conseillers juges 25 fr., indépendam-

ment de leur traitement comme titul;iirdes fondions 

qu'ils remplissent; les jurés recevront 10 francs par jour. 

Les frais de déplacement seront établis conformément au 

décret de 18 41. 
— La France républicaine ne fera pas défaul aux répu-

bliques italiennes de Rome elde Florence. Le gouvernement 

français a beau conspirer pour le succès contraire, l'appui 

des démocrates ne manquera pas aux patriotes italiens. Déjà 

le Peuple Souverain de Lyon annonce le départ pour l'Italie 

de nombreux volontaires démocrates, a notre tour, nous pou-

vons donner comme positive ia formation , à Paiis , d'un 

corps de volontaires Parisiens. 

Les républiques italiennes ne seront donc pas seules à dé-

fendre la civilisation contre l'invasion des Barbares , el en-

core une fois , la Liberté française passera les Alpes pour re-

fouler dans les déserts les hordes barbares du Nord. Il ne 

s'agit pas de savoir ici si l'Europe acceplera ou n'acceptera 

pas le socialisme ; mais bien de décider, une fois pour toute, 

si l'Europe sera républicaine ou cosaque. 

Avis au gouvernement du citoyen Bonaparte. 

— On demande, pour les frais de représentation du vice-

président de la République, une somme de 48,000 fr. Voici 

le projet de décret : 

« Citoyens représentants, vous avez procédé dans la séance 

du 20 janvier dernier , à l'élection du vice-présiJent de la 

République. Le citoyen Boulay (de la Meurthe) a ré ini la 

majorité absolue de vos suffrages. Ln loi que vous aviez ren-

due le 19 du même mois, avait fixé d'avance à 48,000 fr. 

le traitement du vice-président de la République, et et dé-

cidé en même temps, qu'il serait logé aux frais de l'Etat; 

mais il est resté jusqu'à présent à pourvoir au règlement de 

l'allocation qu'il convient de lui attribuer à litre de frais de 

reprêsentalion. 

« Les frais de représentation du président de la République 

sont portés au projet de budget de 1849 pour une somme 

égale au traitement de 600,000 f.que lui accorde l'art. 62de 

Constitution. Nous avons pensé que ceux du vice-président 

devaient être également réglés à la même somme que son 

traitement. Nous vous proposons, en conséquence, de fixer à 

48,000 fr. l'indemnité annuelle que recevra le vice-président 

de la République pour ses frais de reprêsentalion. n 

C'est toujours cemm" chez Xicolel, de plus fort en fort. 

0 ombre de Sainte-Hélène! 

Assemblée nationale. 
Correspondant e particulière du RÉPUBLICAIN. 

Suite el fin de la séance du S mars. 

L'ajournement du projet d'établissement d'une salle définitive pour 

les séances de l'Assemblée esl mis aux voix, au scrutin de division, et 
prononce par 574 roix contre 3o6. 

LWdrc dn jour appelle la première délibération sur le projet de loi 
relatif aux clubs. 

L'As-emhlée décide qu'il sera procédé à la deuxième délibération. 
Discussion sur la prise en considération de la proposition relative» 

une enquête parlementaire sur les ''vènernents du 29 janvier. 
LE CIT. SAUTEVilA appuie la proposition. 

LE CIT. MATHIEU (de la Llrom») prononce un discours énergique 
dans lequel il accuse le mini tère t!e eon-pirer, à l'exception pourtant 
des citovens O iilnii Ba> roi el Léon Fauclr r. 

LE CIT. ODII.ON BAimOT, ministre de la justice, se lève pour ré-
pondre, majsl immense majorité de la chambre l'inviie à s'en abstenir. 

L'Ass'-mblée, adoptant les conclusions de la commission, rejelle pu-
rement et simplement ta proposition d'enquête, par 481 voix contre 
227. 

Après un brident de p«u d'intérêt, relativement à des ouvriers qui 
devaient partir pour l'Azérie, la «é.uce est levée. 

Séance du 6 mars. — PRESIDENCE DU CIT. M VTÏRAST. 

Troisième délibération sur ta loi électorale^ 
Nons ne m- niionnons que les articles modifiés. 

LE CIT. CÉLESTIN LAGACBC piopose de modifier ainsi un paragra-
phe de l'ai licle 2 : 

« Les militaires en activité de service seront portés sur la liste des 
communes où ils étaient domicilies avant leur départ. » — Adopté ait 

scrutin de division. 
Votants 612 
Majorité absolue 3'i7 
Pour 609 
Contre 3 

Vingt-deux représentants proposent l article additionnel suivant : 
« Seront inscrits sur les lisie.s éfectotaies les individus nés en Franc» 

de parents étrangers, lorsqu'ils létiniront la double condilion d'âjje elde 
résideiwe posées dans l'article 17, et qu ils auront satisfait à la loi du 
recrutement, pourvu qui; leur demande soit accompagnée de U déclara-
tion ordonnée par l'article <J du code civil. » 

Cei amendement, appuyé par le citoyen Liechtcnberger, et combattu 
par le citoyen Freslon, est nus aux voix. 

Une première épreuve est déclarée douteuse ; l'amendement est rejeté 
à une ilcù.xième épreuve. 

LE CIT. KOENIG propose de dira : 

« La liste électorale comprendra une liste supplémcntiire indiquant 
les citoyens de la commune âges de plus de vingt ans cl de moins de 
vingt-uii ans, ainsi que la date précise de leur naissance.» 

Cet amenileim ni, combattu par le cinnen Victor Lefranc, PSI rejeté. 
LE CIT. DiDiicn propose et improvise l'ai licle additionnel suivant : 
« Toutefois seront compris sur la liste de la commune où ils habitent 

les ciloven- qui, en vertu du décret de l'Assemblée nationale du 19 sep-
tembre dernier, ont quitté !a France pour s'établir en Algérie. » 

Cet amendement ' st pris en considération. 
Douce amendements ont été pMjp. scs sur la question des faillis con-

cordataire* nu dé< lares excusables. 

Lu cil, Emile Leroux propose de ne priver du droit électoral que k;^ 

failds qui n'onl pas o'itenu un concordat ou qui n'ont pas été réha-

bilités. 
Le < it. Rondeau appuie I amendement. H voudrait que l'on accordi 

aussi le droit élei toral aux fa.M* excusés par jugement. 
Le cil. V< zin combat cet amendement au nom de la majorité de la 

commission. 
Le cit. B tlau't l'appuie au nom de la minorité de la commission. L'As-

I
:emblée, impatiente ilennude la clôture, qui est prononcée. 

LE CIT. PRÉSIDENT. Je mets aux voix ces mots : 

« Les faillis qui n'onl pas obtenu de coucordat. a — Adeplé. 



« On qui n'uni P^'S été réhabilités. » (Réclamations.) 
USE voix. Le renvoi à la commission. (Tumulte.) , 
I.K CIT. PRÉSIDENT. On me présente un amendement ainsi conçu : 
« Les faillis concordataires ne pourront être électeurs. (Vives ru-

meurs.) . . 
LE CIT. PRÉSIDENT. Voici une rédaction nouvelle de la commission, 

présentée par le cil. Billaull : . . 
« Les faillis n'ayant pas obtenu de concordat, n'ayant pas été décla-

rés excusables ou n'ayant pas été réhabilités, conformément a 1 art. 538 
du code de commeree. » (Le tumulte va croissant.) 

voix DIVERSES. Le scrutin de division ! 
11 est procédé à cette opération au milieu d'une confusion tres-grande. 

Les voix se répartissent ainsi : 
Votants, 
Majorité, *3' 
Billets blancs pour, 501 
Billets bleus contre, 212 

L'Assemblée a adopté l'amendement. 
LE CIT. BESANÇON propose un amendement dont voici les termes : 

« Cependant, les faillis concordataires ne seront admis à exercer leur 
droit électoral que lorsqu'ils auront rempli les conditions de concordat 

et payé les dividentes échus. 
Cet amendement est pris en considération et renvoyé a la commis-

sion. 
LE CIT. GENT propose le paragraphe additionnel suivant : 
« Ceux qui auront été condamnés pour avoir fait usage de faux poids 

et de fausses mesures ou falsifié des substances alimentaires ou boissons, 

aux termes des articles 78 et 83 du code pénal. » 
Cet amendement est pris en considération et renvoyé à la commis-

sion. 

La séance continue. 

Chronique locale. 

Les républicains démocrates de Bourgoin donneront 

dimanche, 11 mars, à midi, un banquet en l'honneur de 

l'annirersaire de la révolution de février. Le prix de la carte 

d'entrée sera de 1 franc 25 cent. Nous engageons nos amis 

de Lyon a assister à celle fête patriotique. 

On nous apprend que les réactionnaires de Bourgoin ont 

sollicité M. Bugeaud de venir réchauffer le courage des 

amis de l'ordre de la localité. Nous ne pensons pas que le 

maréchal se laisse prendre de nouveau au piège dans lequel 

il a été pris à St-Elienne. La leçon a été assez forte. 

— Hier, avant le jour, le buste de la République qui 

couronnait l'arbre de la liberté de la place de la Guillolière, 

a été remplacé par un drapeau tricolore. Bientôt les honnêtes 

gens n'auront plus la vue blessée par les emblèmes de la ter-

reur; car, pour ces messieurs, le buste de la République est 

aussi un emblème de terreur. 

— Samedi, 10 courant, aura lieu l'ouverture du club du 

cours Lajayette; les jours de séance seront les mardi, mer-

credi , vendredi et samedi de chaque semaine, de 7 à 10 

heures du soir. Le local du club est situé cours Lafayelte, 

n° 38, café d'Apollon. Nous invitons tous les démocrates à se 

rendre à ces réunions. 

— Un soldat de l'artillerie esl tombé hier matin sur le 

quai St-Clair. Il a été immédiatement transporté chez le ci-

toyen Mouchon, pharmacien, qui lui a prodigué les premiers 
soins. 

— Aujourd'hui, 8 mars , aura lieu une éclipse de lune. 

Ce phénomène, le seul que la science annonce pour cette 

année, sera visible à 11 heures, 34 minutes du soir. 

— Mercredi de la semaine dernière, le curé de Revanlin 

(Isère), qui avait été expulsé par les habitants, a été réintégré 

malgré eux, parle sous-préfet, au milieu des baïonnettes. 

Six citoyens, parmi les récalcitrants, ont été arrêtés. Et 

cependant la liberté religieuse est consacrée par la Consti-
tution. 

— Le Courrier de Lyon annonce que dimanche, des grou-

pes avinés, parcourant les rues de la Croix-Rousse, ont crié 

vive la guillotine ! Nous lui donnons un démenti formel, et 

nous ne prendrions pas celle peine, si les journaux de la 

réaction, le Moniteur y compris, ne devaient s'emparer de 

cette nouvelle calomnie. Celle-ci sort sans doute de la grande 

officine où se fabriquent toutes les autres, 

— Hier, les troupes de la garnison ont exécuté de belles 

manœuvres, entre le Grand-Camp et Montessuy. Un pont de 

bateaux a été jeté sur le Rhône, en 50 minutes. Les troupes 

ont pu le passer en toute sécurité. Les spectateurs étaient en 

admiration devant la prestesse de nos soldats. Vienne la 

campagne contre les bourreaux de l'Italie, nous sommes 
assurés de la victoire ! 

Nouvelles étrangères. 
Italie. 

TURIN. — Dans la séance de la chambre du S mars, des interpella-
tions ont été adressées an ministère, sur le bruit qui a couru de l'en-
trée des Autrichiens sur le territoire Toscan. Le ministère a démenti 
le fait. 

Allemagne. 

AUTRicnE. — Les nouvelles de Hongrie sont toul-à-fait favorables 
aux Madgyars. Nous lisons dans une correspondance de Vienue, du 25, 
adressée à la Gazelle d'Augsbourg' : 

« Dans la journée du 11 février le général Puchner a été repoussé par 
le général Beui dans la vallée de la Marosi h, cl forcé de se retirer vers 
Reissmarht. Le bataillon des chasseurs delà Transylvanie a beaucoup 
souffert. Puchner n'avait plus de munitions. Le général Stutterheim s'est 
replié sur Carisbourg. » 

D'un autre côté, la Réforme allemand» et la Gazette de Breslau indi-
quent nettement un mouvement des Hongrois vers Peslh, où tout se 

préparait pour la retraite. Dès le 22 février, on avait transporté à Raab 
les chancelleries de guerre elles dépôts d'uniformes. Les avant-postes 
de Dembinski, lequel a sous ses ordres le général pulonais Klapha, et le 
général Georgey seraient, d'après ces journaux, à Statwan, à trois lieues 
d* Pest. 

Le maréchal Windischgraelz paraît se préparer à quelque lutte dé-
cisive. En attendant, il esl si inquiet qu'il a fait arrêter et empri-
sonner plusieurs dames hongroises accusées de correspondance avec les 
insurges. 

MORAVIE-KREMSIER, 2C février. — On annonce que le ministère 
promulguera le 17 mars prochain une constitution octroyée. Cette 
constitution sera plus libérale que celle du 25 avril dernier, mais 
inoins que celle que la commission de la diète élabore de son côté. 

DE LA THURINGK, 25 février. — Le prince de Scbwarlzbourg Son-

derhausen a: offert de céder ses droits de souveraineté a la Prusse, 
moyennant une liste civile. L'offre a été acceptée. 

SAXE-ALTENBOURG, 27 février. — Hier, une collision a eu lieu ici 
entre des ouvriers el (les soldats; il en est résulté un tumulte grave, 
maison a battu la générale et l'ordre a été rétabli. La garnison a empê-
ché tout attroupement ultérieur de se former. 

SCIILESVVIC-IIOLSTEIN. — Une lettre de Flenzbourg nous apprend 
que le gouvernement danois avait proposé de consentir à une prolon-
gation de l'armistice de Malmoé sous les conditions suivantes : 1" l'oc-
cupation du Schlcswich nord par les troupes danoises. 

2" Heco»naissancc de l'occupation de fait de l'île d'Alsen et adjonc-
tion de deux commissaires danois à l'administration des duchés, en rem-
placement de deux de ses membres actuels. 

M. de Bunzen a formellement rejeté ces conditions, et en conséquence 
le traité d'amnistie a été dénoncé. 

Espagne. 

MADRID, 27 février. — Les derniers bulletins de Catalogne annon-
cent que le cabecilla Marsal a subi un rude échec, cl qu'il est serré de 
très près par les troupes de la reine. 

La nouvelle qui avait circulé, il y a quelque temps, du prochain ré-
tablissement de nos relations diplomatiques avec l'Angleterre ne paraît 
pas se confirmer. 

FAITS DIVERS. 

— La lettre suivante est adressée aux journaux démo-

cratiques : 
Au eitogen rédacteur du PEUPLE. 

Citoyen, 
Puisqu'il n'est plus guère permis de compter sur l'amnistie , le mo-

ment est venu pour moi de sortir de la réserve que je m'étais imposée 
à l'égard de l'acte infâme dont mes amis Thuillier et Colfavru sont, de-
puis neuf mois , les innocentes victimes. La crainte d'aggraver leur po-
sition m'avait jusqu'à ce jour empêché de dénoncer à l'opinion publi-
que cetlc monstrueuse iniquité ; mais aujourd'hui qu'on semble déter-
miné à prolonger indéfiniment leur supplice, une plus longue réserve 
de ma part serait une duperie. 

Je déclare donc sur l'honneur, devant Dieu et devant les hommes , 
que Thuillier et Colfavru n'ont pris aucune part directe ni indirects il la 
déplorable insurrection de Juin. Je déclare en outre, que si c'est comme 
écrivains socialistes qu'on a voulu les punir, on a encore frappé des 
innocents, attendu que c'est moi, mot seul, qui ai traité la question so-
ciale dans le Père Duchène. 

Louis Bonaparte n'ayant pas cru devoir signaler son élection il la 
présidence par une amnistie générale en faveur des victimes politiques 
de mai et de Juin, chacun s'attendait que ce grand acte de justice était 
réservé pour le programme de l'anniversaire de la Révolution do Fé-
vrier ; il n'en a rien été. Cependant, l'insurgé de Strasbourg et de Bou-
logne fut beaucoup plus coupable que les insurgés de Juin ; car ceux-
ci furent poussés h l'insurrection par la faim, tandis que lui n'y fût 
poussé que par un sentiment d'ambition personnelle ; les uns voulaient 
la République démocratique et sociale, l'autre voulait asseoir sa nullité 
sur un trône impérial... 

Je m'abstiens de plus longues réflexions sur ce sujet, bien persuadé 
que le jour de la justice n'est pas éloigné. 

Salut et fraternité, * GAUTIER, 

Rédacteur du Père Duchéne. 

— Tous les démocrates de l'Europe sont solidaires; il est 

facile de prévoir que la République universelle ne sera bien-

tôt plus une idée chimérique. Les Allemands, les Piémon-

lais , les Suisses, les Anglais, les Italiens, ele, ont célébré 

l'anniversaire de la révolution de Février, comme le point 

de départ de leur propre régénération. Munich , Ulm , 

Mayence , Cologne, viennent d'avoir leurs banquets. L'en-

thousiasme s'est eihalé en discours énergiques. Le président 

a ouvert la séance par un toast aux mânes des Martys de 

Juin. 

 Le National annonce en ces termes notre saisie : 
Le Républicain de Lyon a été saisi pour un article qu'il a publié sur 

le maréchal Bugeaud. Voilà près de huit procès faits à la presse démo-
cratique de cette ville depuis un mois. Les journaux modérés de Lyon 
commencent eux-mêmes à se récrier contre ces saisies multipliées. 

— Il importe de signaler à l'atlention du monde scienti-

fique et à celle du gouvernement une invention qui serait 

appelée à faire subir une révolution entière a la fabrication 

des armes à feu. Un Portugais, le frère du savant vicomte 

de Sanlarem, membre correspondant des inscriptions et 

belles-lettres, le cit. Barros, aurait résolu un problême dont 

la solution était en vain cherchée depuis longtemps. Pendant 

son séjour à Paris, le cit. Barros, avec le concours d'un 

habile mécanicien, le cit. Coster, serait parvenu à cons-

truire une machine remarquable par sa simplicité et par la 

précision de ses mouvements. 

Sans entrer dans des détails techniques, nous nous borne-

rons à exposer que deux ouvriers peuvent livrer par heure 

douze bois de fusil d'une confection parfaite et lous identi-

ques. La machine produit six bois de fusil du coup, par con-

séquent six bois de fusil par demi-heure. La facture de cha-

cun d'eux demande donc une demi heure. Remis en cet état 

à un ouvrier monteur, cet ouvrier met trois heures et demie 

à monter le fusil. En tout, quatre heures. 

Par le système employé jusqu'à ce jour, la même opéra-

lion exige douze heures : ce serait donc une économie de 

huit héures sur la confection du tout. L'économie de main-

d'œuvre étant proportionnelle à l'économie du temps, ce se-

rait donc dans le prix de revient une économie de 67 

pour 100. 

Des expériences nombreuses ont été faites en présence de 

personnes compétentes et qui sont à la tête des arts mécani-

ques. L'invention intéressant les différentes puissances euro-

péennes, des membres du corps diplomatique étranger ont 

voulu voir fonctionner celte ingénieuse machine. L'am-

bassadeur d'Espagne, le général Préval, les généraux espa-

gnols Pielago et Brocheto, le prince Pio, les chargés d'af-

faires du Portugal et du Mexique ont donné aux citoyens 

Barros et Coster, une approbation des plus flatteuses. 

— Une cause qui semble promettre des détails piquants 

était indiquée pour l'audience d'hier à la 5e chambre. Il s'a-

git d'un grand seigneur et d'une comédienne qui ont maille 

ii partir ensemble, au sujet d'une certaine tragédie qui s'est 

jouée ii l'Odéon il y a quelque deux ans, et dont l'auteur 

était tout simplement le cil. Larochefoucault : elle s'appelait 

Agrippine, 

La pièce s'est jouée à Lyon ; mais la tragédie esl en baisse 

dans le déparlement du Rhône. La citoyenne Maxime, ex-pen-

sionnaire de la Comédie-Française, avait été engagée pour re-

présenter la mère de Néron, et elle réclame l'accomplissement 
des engagements qui avait été pris envers elle. Est-ce la dL. 

reclion du théâtre de Lyon ? est-ce le poète lui-même qui
 s

'e
s

t 

obligé envers l'artiste ? A qui doit-on imputer rinexécuti
0n 

du contrat? questions curieuses qui devaient être débati
ues 

hier. Mais le tribunal, sur la demande des avocats, a renvoyé 

l'affaire à trois semaines. 

Bourse du G mur». 

La hausse poursuit son mouvement as«ensionnel ; rien n'arrête ph„ 
l'essor des fonds; on s'est assis aujourd'hui sur le cours de 85 l

r
.. 

on l'a même dépassé. 
On répandait le bruit que la reine d'Espagne avait donné des ordret 

pour envoyer 20,000 hommes de troupes en Italie, afin d'intervenir m 
faveur du pape. 

Le cours de fermeture donne 85 20 fin courant, el 84 95 au couip-
tant. 

C'est encore une hausse nouvelle de 35 centimes. 
Le plus bas cours a été 84 60. 
La Banque de France ouvre en hausse, mais elle ne se maintient pas 

et tombe à 2285 fr., en perdant 10 fr. sur la bourse précédente. ' 
Le 5 p. 010, de 52 65, descend une minute à 5445, pour finir à 52 85 

à termes, el 52 60 courant, en gagnant 30 c. seulement. 
Le chemin de fer d'Orléans se maintient difficilement a 835 fr. 
Avignon-Marseille est un peu mieux à 212 50. 
Le Nord faiblit à 465, cours le plus bas, en perdant 2 fr. 50 c. 
Ainsi, la banque et les chemins soit lourds; mais la rente est toujouri 

fort recherchée. 
De bons juges voient le cours de 86 fr. La confiance revient avec les 

capitaux étrangers dans les fonds publics. 
Le zinc de la Vieille-Montagne monte encore à 2875 fr. 

RENTES FIN COURANT. *fc J*» ™J-

Trois OJO 52 65 53 » 52 43 ES 83 
Cinq o/u (Emprunt 1848) » » » » » » 85 05 
Cinq o/0 . 86 85 85 20 84 60 85 20 

26 février. — An COMPTANT. — COURS DE CLÔTURE. 

3 0?O j. du 22 juin. . 52 60 - 4 canaux avec primes . 1020 » 
— emprunt 1847-1848 84 75 y> Lin Maberly » » 
3 o?0 j. du 2-2mars. . 84 95 » Caisse hypothécaires . . » » 
4 l;2oiOj.du 22 mars » » » Emprunt d'Haïti . . . 290 » 
4o/Oj. du 22septeuib. » » » Espagne , dette active. . 22 » 
Actions de la banque. 2285 » » — dette passive . . » » 
R. de Naples, j. juillet « » » — 3 ojO 1841 ... » » 
Récep. Rothschild . » » Emprunt portugais 5 n/0. » » 
3 o?0 de l'Etat romain. 67 50 — — 3 n/0. » » 
5 o/0 belge 1840 . . 90 35 2 1;2 hollandais ... » » 

— — 1842 . . 90 55 Zine Vieille-Montagne . 2875 » 
— 4 1;2 . . . . » » H. delaGrande-Combe . i> » 
— Banque (1835) . 82 50 Emprunt du Piémont. . 895 » 

Obligations de la Ville 1185 » Lots d'Autriche. ... 350 » 

CHEMINS DE FER. — AU COMPTANT. — CLÔTURE DU PARQUET. 

Saint-Germain. . . . 440 » Orléans à Bordeaux . . 417 » 
Versailles, rive droite . 250 » Du Nord 465 » 

— rive gauche . 172 50 De Paris à Strasbourg . 568 73 
Paris à Orléans. ... 835 » Tours à Nantes . . . 337 50 
Paris a Rouen .... 555 » Paris à Lyon .... » g 
Rouen au Havre . . . 525 » Monlereau à Troyes . . 140 » 
Avignon à Marseille . . 212 50 Dieppe à Fécamp . . . 177 50 
Strasbourg à Râle. . . 106 25 Paris à Sceaux .... » » 
Du Centre 365 » Bordeaux à la Teste . . » » 
Amiens à Boulogne . . 230 » 

Le Gérant, BUREL. 

Lyon. Impr. de Rodanet et comp., rue de 1'Archevéebé, S. 

i in n Un jeune homme connaissant la comptabilité, 

A V 1 U. ayant été dans l'instruction, possédant une belle 

écriture, et élant bon vendeur, désire trouver un emploi 

immédiatement. Il fournira tous les renseignements désira-

bles. — S'adresser au bureau du journal. 

Â
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 un atelier de cinq mé-
¥ ullUliu tiers à la Jaquard et tous les ustensiles né-

cessaires pour fabriquer toutes sortes d'étoffes façonnées et nou-

veautés. — S'adresser à Mad. veuve Besson , rue Bouteille, 

n. 17, au 5me. 

MALADIES SECRÈTES 
PHARMACIE DE PU. «s».ET, 

Rue de la Préfecture , 5, « Lyon. 

Maison de confiance pour la bonne préparation des remèdes 
employés pour la guérison des maladies secrètes, dartres, gales, 

syphilis^ 6îc» 
"Dépôt'des capsules au BAUME DE COPAHU PUR, sans odeur 

ni saveur, contre les écoulements anciens ou récents. 

INJECTION ASTRINGEiNTE d'un effet assuré dans les cas chro-
niques qui auraient résisté à tout r-utre remède. 

SUSPENS01R ÉLASTIQUE indispensable à ceux qui montent à 
cheval ou qui font de longs exercices. 

TRAITEMENT SIMPLIFIE. 
GUÉRISON prompte et radicale des maladies secrètes et de la 

peau , Vices du sang, Dartres , Gales , Boutons, elm. 

par l'ESSElTCE CONCENTRÉE DE SALSEPAHEILLE D'AMKRIOOE, re-

mède entièrement végétal. 
Prix : 5 francs le flacon. 

liNJECTIONS INFAILLIBLES. 

Extraites du Traité de Thérapeutique du D. Ll'PPI, 
Pour guérir en trois ou quatre jours seulement les gonor-

rbées ou écoulements, même les plus invétérés. 
prix : 3 fr. 

Chez CAMUSET, pharmacien , place des Carmes M, 
vis-à-vis de l'hôtel du l'arc, à Lyon. 

JV. B- On ne saurait mettre en doute les services que nous rcndonJ 
à l'humanité, en supprimant les tisanes , les sirops , les pilules *' 
tout le long attirail mercuriel dont on a l'habitude de gorger le malade-
Non-seulement nous avons simplifié le traitement, mais nous offrons 
les vrais antidotes du mal vénérien, seuls moyens de se débarrasser eu 
très peu de temps, à peu de frais et presque sans peine d'une maladie 
qui, si elle n'est pas toujours très-grave, est toujours très ennuyeuse e' 
décourage souvent par la persistance de ses symptômes. 


